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LA FILLE DE MARGUERITE
D)EUJXLEME PART[E-. 'F TElRl R

XIII

Ensuite, s'adressant de nouveau à Renée, il poursuivit
Savez-vous ce que

contenai t le sac ?
- L'argent nécessaire

a notre voyage, et pro-
bablement la lettre des-
tinée à la personne chez
qui madame Ursule de-
vait me conduire à Pa-
ris...

- C'est peut-être cet-
te lettre que convoi-

taient les misérables...
fit observer la blonde
Zirza.

La vraisemblance de
cette supposition frappa
très vivement Paul.

Peut-être, en ef-
fet... répliqua-t-il. Je
crois que vous devinez
juste... Il v a là un

mystère de plus à éclair-
cir, et ils sont nom-
breux... Nous sommes

en pleine obscurité!
Je tâcherai d'éclairer les
ténèbres ; pour commen-
cer j'irai demain à No-
gent-sur-Marne...

Pendant la longue
conversation à laquelle

nos lecteurs viennent
d'assister, le temps avait -- --------

marché. La pendule in-

diquait onze heures
moins quelques minutes.

Paul était brisé de fa-

tigue. Il fallait songer
au rpos.Mon père... mon pauvre pau repos.

- A propos, dit Zirza au moment où le jeune homme se
levait pour gagner l'étage supérieur où nous savons que Jules
Verdier mettait un matelas à sa disposition. j'oubliais... Il estarrivé quelque chose pour vous...

- Quoi donc ?

- Une lettre de faire part...
Paul ouvrit la messive encadrée de noir.
- C'est pour le service du comte de Terrys, fit-il après

avoir jeté un coup d'oeil sur son contenu, rien ne m'empêchera
de m'y rendre...

Les deux jeunes gens
souhaitèrent le bonsoir
à -Renée et à Zirza, et se
retirèrent.

XIV

Le convoi funèbre de-
vait quitter l'hôtel du
boulevard Malesherbes à
dix heures, nous croyons
l'avoir dit. Dès huit
heures du matin les em-
ployés des pompes funè-
bres tendaient de drape.
ries noires à franges
d*argent la porte cochère
de l'hôtel. Au-dessus de
cette porte se voyaient
les armoiries du défunt,
timbrées de la couronne
du comte...

Ilonorine avait de-
mandé que l'exposition
-sous la voûte ne durât

lue quelques minutes.
Elle voulait que les an-
ciens amis de son père
pussent visiter le mort
dans sa chambre trans-
formée en chapelle ar-
dente.

. Vers neuf heures les
invités arrivèrent en
grand nombre. Après
avoir jeté un dernier re-

... Vous ne le verrez plus... gard au visage paisible
et non défiguré du mort,

ils se rendaient dans le grand salon pour y attendre le moment
du départ.

Mademoiselle de Terrys était enfermée chez elle. Personne
ne pouvait franchir le seuil de l'appartement où, prosternée de-
vant un grand crucifix d'ivoire, elle priait et pleurait.

ère
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On frappa doucement il la porte. Elle se leva et alla ouvrir.
Philippe, lo valet du chiambrc du défunt, se présenta.

- MaLdemoiselle, dit il, m.idameo Burtin vient d'arriver...
Elle f'ait prier mademioiselle de la recevoir et, malgrd la consigne,
j'ai cru pouvoir nie permecttre..

-osavez bien fait... iutùrrompit ilonorine. Amenez
madame fortin...

Un instant après Marguerite entrait, et la jeune fille se
jetait dans ses bras c» pleurant.

- Ml*on père.. mon pauvre père... balbutia.t-ello d'uno
voix bri.-ée. Vous nec le vcrrcz plus...

blarguerite pleurait aussi. Elle n'essaya mêmie pas do répon.
drc par des phrases do banale consolation, tuais elle pressa longue.
ment Ilonorinoe sur sa poitrine.

Aucune parole ne fut échangéa pendant la durée de cette
muette et éloquente étreinte. Enfin mademoiselle de Il!errys
releva la tête, essuya ses larmes, étouffi ses sanglots> imposa
silence cnfin aux manircstations de sa douleur et murmura tout
bas:

Vous avez été malade, mon amie... très malade... je Jo
sais...

- Oui, chère enfant, répondit la veuve, mais je vais mieux...
je SiiSi guérie...

lonorine tourna vers Marguerite ses yeux que les pleurs
voilaient. L'expression d'angoisse empreinto sur le visage de la
pauvre mère la frappa.

- Aih 1 'écria-t.celle, vous n'êtes pas guérie... vous souifrez
encore, je le vois bien...

- C'est vrai... répondit Marguerite d'une voix sourde, ea
appuyant la main sur le côté gauche de sa poitrine, je souffre,
mais le corps est guéri .., la blessure est au coeur, et cette blessu-
rc.là est inguérissable ...

- Inguériseable! i répéta mademoisel!e do Terrys.
- Oui... chère mignonne... Nous parlerons de cela plus

lard.., et mieux vaudrait n'en parler janmais...
- Etes.vous de retour à Paris depuis longtemps?...
- Dcpuis avant hier Foir seulement, et dès mon arrivée j'ai

a.ppris le grand malheur qui vous frappe...
- Bien grand 1... oh 1 oui, bien grand 1... murmura dou.

loureusement ilonorine. Qui pouvait s'attendre à cette catas-
trophe foudroyante ?...

- usvous-mêmne, chère enfant... Vous m'avez dit plus
d'une fois que vous voyiez a pp rocher la fin de voi re pauvre père.

- Je voyais cela, et j'espérais toujours cependant... Je ne
croyais pas la mort si prochaine...

Les larmes de la jeune fille recommencèrent à couler.
- La perte que vous venez dc faire est à coup sûr irrépara

blc, reprit Marguerite, et je n 'essayerai point de vous eto e;,
sachant que je l'çssayerais en vain, tuais il ne faut pas vous aban.
donner ainsi... Vous CI .3 d'une nature énergique... s-oyez coura.
geuse et calme dans votre douleur... Evitrz un isolement funest-..
Consentez-voîis à roue voir mon beau-fière e. son fili qui vout.
draicut vous dire quiflle grande part ils prennent à votre deuil ?...

- M. Pasca-l et M. Paul... balbutia l'orpheline.
- lis attendent au salon... Voulcz.vous les accueillir ?
- Oui, et de tout mon coeur... Ceux-là sont, avec vous,

lacs vraiq, mes euls amis.
H1onorine frappa sur un timnbro, Philippe se prtçsenta.
- Amenez ici 31. Laàntier et son fils, dit la jeune fille au

'valet de chambre.

Pascal ct Paul furcnt introduits presque auRshôt. Lp
visage de Pauul exprimaiit une émtotion sincère. Une tritt.s'e
commnande assombrissait, la figure du l'entrepreneur. Le îiii',ra.
bIc venait, sans pudeur, jouer une comédie iurt~neo à miadoi.i.
sello de Turry.s... Il s'approcha d'elle vivement, lui prit les ui,
les serra dans les siennes, et d'une voix entruzcoupéù part., d*c 1
profundeur de son chag-rin et de l'amertune do ses rcgrcts.

-Vous aintiez mion père, je le osis, monsieur Lantier. r.
pondit l'orpheline, et je sais que sa mémnoire vous sera touj>s1r,
chère... Merci pour lui... mierci pour moi...

1,,11 quitta Pascal, tendit ses miains il Paul dont les larut
coulaient et continua:

- Vous noe herclu(z pas à mie consnlcr... Vous pleurez a.
moi... Merci 1...

La porte se rouvrit en> ce momnet et lt) valet du chsamb1re
entra sans avoir été appelé. Une vague inquiétude se puiý,nit
dans les yeux vacillants de l'entrepre neur.

- Qu'y a. til, Philippe ? demanda la jeune fille.
- L'houri avance, répliqua triatment la doinetîque, cia

mademoiselle a témnoigné le déeir de visiter une dernière fuis la
chapelle ardente, avant.., avant...

Il n'acheva pas.
- Oui, dit ilonorino, j'y vais...
Et, pàle comme un spectre, mais calme ca apparence, la jeune

fille attacha aur ses nattes blondes un chapeau de grand d uil,
mit un chie n.oir sur ses épaules, prit le bras de ag~ae
puiq> s'appuyant à ce bras pour raffiranir sa démarchechn.
lante, se diri gea veï-s la chambre mortuaire.

La foule des invités s'y pressait, silencieuse et recueillie. Li
présence de la fille du coite tous les fronts s'inclinèrent. Oai
s'écarta pour la lais-ser passer.

Le corps de M. de Terrys était étendu dans .9% bière où t

linceul l'enveloppait tout entier, laissant seculement levia
découvert.

Des employés des pompes funèbres se tenaient prêts à ach-'
ver leur lugubre besogne, en couvrant la figure du mort ct en
vissant la partie supérieure du cercueil quand on leur en do:,ný
rait l'ordre.

flonorine quitta le bras de Marguerite et s'avança lente.
mient vers le corps. Elle se laissa towb2r à goï: -u et pria pca.
dant quelques seconde,., sa tête entre ses mains, puis, livi.de et

le regard soumbre, elle se releva.
Quelques-uns des spectateurs de cette scène muette s'ét'Jn

nèrent tout bas de lui voir les yeux secs. Personne ce qsa.lr,
hélas 1 ce que depuis deux jours W~ pauvre enfaint avait versé de

Marguerite, elle, voyait bien que son amie allait dt.fasl:ir
Elle saiuit le Lras de la jeune fille en lui dis2ant tout bs:

- Vous vous sot-teez à peine, chère mignonne... Appuyez-

vous sur moi...
Le maître des cérémonies fit un signe ; les cnsecelis3ýurs sa

mirent et> devoir de recouvrir le visagi du mort et de fermer: la
bière.

En ce moment le valet de chambre, perçant la £)ule, s'élargia
vers Ilonorinc. Il était défait, tremblant, et semblait lhors do
lui-même.

- Mademoiselle... balbutia-t-il d'une voix étrangléc.Mas
moiselle ...

- Eh bien 1 quoi? demanda J'orpheline ; qu'avcx.vouî à mne
dirae?
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- on envahlit l'hôftel... poursuivit Pluilippe; un commis-
faire de police...

l'ascal Lautier tressaillit.
- Un roiniissaire de police ? répéta mademoiselle do

]J'erry-s.
-Avec le chcf' de la sûre!té et des agents... ils montent.. .

il, tre suivent...
Ilonorine fronça le sourcil. Sa nature virile reprennit le

&Çns.
- Que viennent-ils faire ici ?... que veulent-ils ? s'écria-t-

elle.
Les assistants paraiassaient égarés. Da sourds Chuchotements

lz faisaient entendre...
La fille du comte se d irigea vers la porte. Sur le seuil appa.

rurent le chef de la kfûreté, le comisiýsaire aux dééainceint
de son écharpe, un médecin requis par lu parquet, un secrétaire,
un juge de paix flanejué de ton gr ffilr, et des agents en boargeois.

Ils s'arrêtèrcnt en voyant Ilonorine. Celle-ci alla droit au
~m harque son écharpe lui dés-ignait.

- Monsieur, lui dit elle avec hauteur, expliquez-moi, je vous
tu prie, votre présence chez moi dans un momtent pareil.

Les spectateurs de cette scène attendaient, haletants. Au
lieu de répondre, le commissaire interrogea.

- Etcs-vous mademoiselle de Terrys ? dcmanda-t-l.
- Oui, monsieur .etje vous renouvelle ma question..
- J'accomplis une mission pénible, mademoiselle ... E n

tcrtu d'une ordonnance de M. le procureur de la République, je
vien5 m'opposer à l'inhumation du corps de M. le comte de
Tertrys.

Un frémissement courut dans la foule. Marguerite ne par.
rint point sans pleine àt étouffur le cri d'effroi qui montait de sa

à-4,3 lèvres.
Le chef de la sùrc.té rcgardait attentivement l'orpheline et

ckhechait à lire sur son visage ce qui se pas:Fait dans son ûic.
rendant quelques bccondcs Ilonorine, frappée de stupeur,

r,..ta muette. Puis, passant ses deux mains sur son front avee
un,,.'.ste de foleý' elle répéta

- Vous opposer à l'inhumation de mon père 1
- Voici l'ordre, mademoiselle...
- Mais pourquoi cet ordre? Que voulez-vous faire de ce

plnvre corps ?
- Le conduire à la Morgue où il sera soumis à l'autopsie.
La rumeur sourde que nous avons signalée grandit.

-mon père à la Morgue 11I s'écria mademoiselle de Terrys
.ýs Mains crispées, les yeux étincelants. Mais c'est insensé, mon-
sicur, c'est odieux, et.je vous le défends Il Je suis la fille unique
du comte de Terrys 1... Le corps de mon père n'appartient qu'à
moi I ...

- Il appartient -à la loi, mademoiselle...
- A la loi 11I La loi est faite pour les vivants et ne con-

cerne point les morts 11I Vous n'emporterez pas ce cadavre 1
Le chef de la sûreté parla tout bas à l'oreille du commis-

iiire aux délégZations. Ce dernier iniclina la têite affirmativc-
Ment Ot, sans prolonger la discussion avec Jionorine, donna l'or.
atz ansx employés des pompes funèbres de fermer le cercueil. lis
obéirent aussitôit.

L'orpheline bondit vers eux.
- Non 1 non 1 non I... - cria-t-elle aveo un accent d'indioi-

k lerae.je ne veux pas qu'on touche à ce corps.
Et elle essaya dc se jeter entre le cercueil et les ensevelis-

stuas.
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- Mademnoisille, dit froidemnt le commîisaira, tic nous
Mettez pas dans la faceleuse nécessité d'emiployer la violence pour
que force reste à la loi... Caluiez-vou', je vous le conseille, et
retir. z-vous dans votre appartement où, jusqu'à nouvel ordre,
vous resterez à ma disposition.

- A votre disposition... balbutia la jeune fille dont un oura-
gan do pensées confuses assiégeait le cerveau. Suis-ja dono accu-
séu pour êitre prisonnP -3 ?... Accusée de quoi ?... Quo Fe passe-
t-il, mion Dieu ?... Je ne comprends pa?, miais j'ai peur..

Soudain une lueur siniatro traversa l'esprit de la nialhcu.-
reueo enfaint comme un éclair dans une nuit d'orage. Elle pous-
sa un cri d'horreur, étendit les bras en avant comme pour chas.
ser une épouvantable vision, chancela, perdit l'équilibre, et s'abat-
tit sans connaissance sur le parquet.

- Portez mademoiselle de Terryas ur son lit.., commanda
le chef de la Éûreté à deux agents.

Il ajouta d'une voix plus basse
- Vous ne laiserez pénétrer auprès de la jeune fille que a

femme de chambre, vous ne quitterez pas la maison et vous aurez
l'Sil et l'oreille ouverts...

Paul Lantier et Marguerite s'-,taient élancés près d'Hono-
rine. Les agents les repoussèrent avec une fermeté polie et, sou-
levant la jeune fille, ils l'emportèrent guidés par Phîilippe, qui
pleurait -à chaudes larmes.

Le commissaire aux délégations prit alors la p .role.
-C'est -à regret et comme mandataires de la loi que souns

sommes venus troubler et interrompre la céréwonie funèbre qui
vous rassemblait ici...- fit-il en s'adressant à la foule. Au nous do
la loi je vous prie de vous retirer. Pscsal Latitier s'avança. Une
indignation de commande se lisait sur son visage.

-Monsieur le commissaire de police, demanda-t-il d'une
voix entrecoupée, cette pauvre jeune file va-t-elle donc demeurter
abandonnée ?... Je proteste 1 Un tel abandon serait odieux...

- Cet abandon n'existe pas... réponditsèchecment le nàt-gis-
trat. Mademoiselle de Terrys, a ses domestiquei. -

Marguerite à son tour balbutia:
- Me permettez-vous, monsieur, de veiller pré:; de mu

amie éprouvé* Ai cruellement ?
Le commissaire repliqua en s'inclinant
- C'est impossible, madame...
- Cependant...
- N'insistez pas, je vous en prie, vous le feriez en vasi...
Madame BeXrtin poussa un profond soupir, baissa la ite,

snaGinouilla pendant une ou duux secondes devant le cercuvit du
comte, et quitta la chambre avec Pascal Lantier et Paul.

La foule s'était écoulée déij-., houleuse, et commentant rin-
cidcnt terrible qui venait de se produire.

Au dehors on enlevait les tentures de deul',. Le corbillara
avait tourné bride. Un fourgon de la préfe~cture de police entra
dans la cour.

Il ne restait au premier étage de l'hôtel qu'Ilonorinc tou-
jours évanouie, ayant auprès d'elle sa femme de chambre ; les
domestiques effitrés, les magistrats, les agents un bourgeois et
quatre employés des pompes funèbres.

La bière fermée solidement fat descendue et placée dans
le fourgon qui, sous l'escorte de deux agents, se dirigea vers la
Morgue.

Le juge de paix dont vous avons constaté la présente n'a-
vait pris aucune part à tout ce qui précède. Le chef do la aft-
teté se tournant vers lui, lorsque le cercueil eut été enlevé, et lui-
dit :



- Monsieur le juge de paix, veuillez accomplir votre mai-
dat.

- Les scellés partout, n'est ce p ?
- Oui. Aucun ui euble, aucune armoire, aucun p acard, nu

doivent être oublié... Vous ferez sortir du linge et des vêtements
pour l'usage parliculier de mademuoieile de Terrys, et tout le
reste sera mis sous les sEcellés...

- Par où commencerai.je ?
-- Par le cabinet de travail de feu 31. de Terrys...
- Où se trouve.t.il ?
- Nous allons le savoir...
Philippe était revenu après avoir guidé les agents qui por-

taient Honorine évanouie, et il demeurait debout, muet, immo-
bile, anéanti en quelque sorte par l'épouvante.

Le chef de la sûreté se tourna vers lui et lui demanda:
- C'est vous qui étiez le valet de chambre dit comte Y...
- Oui, monsieur...
- Conduisez-nous à son cabinet...
- C'est la pièce qui touche à celle.ci... répliqua Philippe

en ouvrant une porte latérale.
- Il ruflit.
- Dois-je vous accompagner, monsieur ?...
- Inutile... vous pouvez vous retirer...
Le domestique ne se le fit pas répéter deux fois, et s'éloigna

en cachant dani ses mains son visage baigné de larmes.
Les magistrats entrèrent dans le cabinet.
Le juge de paix, ainsi qu'il en était requis, alluma une bou-

gie, et prépara sa cire rouge pour procéder à l'apposition des
scellés.

- Que pensez-vous de mademoiselle de Terrys ? dit brus.
quement le commissaire aux délégations en s'adressant au chet
de la sûreté.

- Je pense qu'elle est, très forte.
-Vous la croyez coupable ?...
-Parfaitement. Elle ne pouvait s'attendre au'coup de

théâtre que nous lui ménagions, et malgré sa surprise elle a fait
preuve d'une énergi.- superbe...

-Mais, cet évanouissement ?...

-Me semble une preuve de culpabilité ... Lorsque l'em.
poisonneuse s'est sentie perdue, l'angoisse morale a fini par tri-
ompher de la force physique... Mademoiselle de Terrys, inno.
cente, aurait lutté jusqu'au bout, comprenant bien que l'erreur
dont elle était victime s'éclaircirait tôt ou tard...

- Bref, votre conviction est faite ?...
- Faite et parfaite 1... solide, inébranlable 1 Vous verrez

que l'autopsie me donnera raison... La rumeur publique vient de
rendre un fameuxservice à lajustice qui ne se doutait de rien I...
"Il n'y a pas de fumée sans feu" ... C'est la " Sagesse des nations"
qui l'afflirme et je suis de son avis.

- Faisons-nous perquisition ? demanda le commissaire.
- Nous n'en aurons le droit qu'après l'autopsie... Je suis

convaincu d'ailleurs que nous ne trouverons rien... répliqua le
chef de la sûreté.

- Pourquoi ?
- Deux jours et deux nuits se sont écoulés depuis le décès

du comte, c'est beaucoup plus de temps qu'il n'en faut pour faire
disparaitre les traces matérielles du crime.

- Le juge de paix intervint.
- Messieurs, fit-il en désignant le meuble d'écaille rouge,

exploré la veille par Léopold Lantier, le trousseau de clefs est à

la serrure... Voul. z-vous jeter un coup d'oeil sur l'intérieur d.
tiroirs ?

L.. celif de la sureté secoua la tête et répondit:
- c'est inu.ile... Posez les secellés et prenez le trousseau...

Nous exauinteroS tout cela plus tard...
En disant ceý qui précède le magistrat promenait par habi.

tude ses yeux autour de lui. Il aperçut le plateau posé sur le
meuble mule et supportant une carafe, un verre, et une cuiher
d'argent, trempant dans quelque gouttes d'un liquide incolore.

- Qu'est-e que cela ? murmura.t-il.
Le cominain-are aux délégations dressa l'oreille et deviar

attentif. Le chef de la sûreté effleurait le liquide avec l'extrémni.
té de son doigt et s'apprêtait à le porter à ses lèvres.

- Prenez garde, s'écria le commissaire en lui posant la main
sur le bas, Si c'était du poison ?...

-Bah I répondit le chef en souriant, j'ai déjà été empoison.
né deux ou trois fois en pareille circonstance etje n'en suis ps
mort ... On n'aurait certes pas commis l'imprudence de laissr
du poikon près du cadavre de l'homme empoisonné...

Le commissaire aux délégations venait de retirer du verre
la cuiller d'argent.

- Voyez donc, reprit-il, - la partie mouillée est toute
noire. .Cela me semble suspect...

- A moi aussi, parbleu, maisle métal était peut-être oxy-lé
d'avance...

-Nous allons le savoir... répliqua le commissaire en retour.
nant la cuiller et en fais-nt tremper dans l'eau l'extrémité bril.
lante.

- Messieurs, dit le juge de paix qui, tandis que s'échaa-
geaient ces paroles, avait continué son opération, les scellés sont
posés sur tous les meubles de ce cabinet...

- Veuillez procéder de même dans les chambres voisines...
Nous allons vous rejoindre...

Le juge ds paix sortit avec son greffier. Le chef de la sA.
reté et le commissaire aux délégations no perdaient pas de vue
la cuiller d'argent. Au bout de quelques minutes la parti.
brillante se ternit, devint bleutttre, puis d'un rouge sombre, pui<
noir comme de l'encre.

- Eh bien ? demanda le commsssaire.
- La présence d'un violent toxique me parait démontrée

Nous tenons une preuve I ... Le corps du comte doit être satur
de la substance, quelle qu'elle soit, qui oxyde ce métal....

Le chef de la sûreté appela un agent et lui donna l'ordre
d'aller chercher un panier à l'office de l'hôtel. L'agent s'empre
d'obéir et revint quelques instants plus tard avec un panier
fermé.

Pendant son absence le magistrat avait pris de vieux pi-
p.ers dans une corbeille placée sous le bureau. Il s'en servit
pour emballer au fond pu panier la cuiller, la carafe et le verre
de façon à ce que ces deux objets, maintenant debout, ne perdi;,
sent pas une goutte de leur contenu.

Ceci fait, il entoura le panier d'une ficelle qu'il scella ave
de la cire et le ebanton de sa bague, et il dit à l'agent :

- Portez ceci à la préfecture, à mon cabinet.. . Ayez soin
d'éviter toute secousse. Servez vous d'une de nos voitures,ct
revenez vite...

Dès que l'agent out disparu, les deux magistrats rejoignirent
le juge de paix.

Lhbâtel était vaste ; la pe des scellés fat longue.' LNoas
ne suivrons point de pièce en picte les détails de cette opératica
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îtgaI". et nouS privronq nos leckts du nous necoîîîpngîîer auprès
de ,dmoele de 'I.erys4..

L.a fenmme de chîambre', que surveilluit depuis 1.1 porte en-
tr,'vtrte! un des hommeis du lit Çtrett%, avait fermié lu. rideaux

du lit pour délîabiltur sa iiîaitrc&,o et ptou r la coucher.
Ilotioriuo, quoique tousjours privée de connatiêsance, rcsvtiti

hsPrcul&èe5 atteintes d'une violente crise ncrveute. Dcs sou-
bhe'autS presque pareils à ceux qui rébultent d'une nttatque de
tétauç.! ýsccouRient ses mîemîbres. Ses dents claquaient. Ses pau-

Ipièrts restaient closes-, mais des gémisments Eourds> des cris
rauquve, s'écliappaiciit de sa gorge contractée...

-Monî Dieu 1 ... mon Dieu 1 ... balbutiu la femmie de
chiambrc qaisio d'un tvff.rciiient facile il comprcnidr(e, nia uaitrcýse
se mnturt Il

L'agent 'aaç,écarta lcs ridcaux et examiina lit jeune
fille en homme pour qui le spectacle de semblables cri2cs est
tIiosý familière.

-N'ayez crainte... répliqua-t-il. Cu n'est rien du tout...
Lts nterfï sont tendus plus que de raison... Il n'y a pas d'autre
ch'îe. .1etttz sous le ucz de la demoiselle un peu du fort vinai-
gre et ç,a paçscra.

La femme de chambre prit un flacon de sels anglais et le fit
respirer -1 mademoiselle de Terrys, mais les prévisions de P'agent

j e se réalisèrent pas, l'état d'Itonorine resta le môme.
Une heure à peu près s'écoula ainsi. Au bout de ce temps

les soubresauts diminuèrent, mais la gravité de la situation parut
iaugmenter. L(s membres de la jeune fille se raidirent et devin-
rent froids comme du marbre.

Sait!ie d'épouvante, la femme de chiambre appela à l'aide,
itelamant Û grands cris n Médecin.

-inutile 1 répondit l'agent sans ze déconcerter. CouvrezIfortenment la demoiselle, appliquez-lui ensuit-3 sous la plante des
piýds des fers .à repasser très chauds, et tout ira bien... Ça mie
réunnait I. ..Un docteur n'ordonnerait pas autre chose...
S Cette fois le moyen était bon. Les nmembres raides et

glacé:§ s'assouplirent peu à peu et devinrent brûlants. Ifenorine
Jou»>a un long soupir et ouvrit les ycux. Elle se souleva sur
ienD coude, vit la femme de chambre en face d'elle et la regarda,

j chercliant, mais sans y parvenir, à deviner pourquoi le visage de
ectte jeune fille exprimait une profonde épouvante.

Mademoiselle de Tcrris semblait avoir perdu complètement
mémoire. Soudain, dans l'embrasure de la porte, eIl aperçut
'agent t(lui debout et immobile, le chapeau sur la t,è-te et les

mains dans ses poches, fixait sur elle un regard à la fois insou-
cianit et curieux. A la vue de cet homme dont la figure et la
ttnnue indiquaient la profession> l'orpheline frissonna. En meme
temps lui revint le souvenir de tout ce qni venait de se passer.
î - Monsieur, dumanda-t.elle d'une voix mal assurée, en rougis-

tsant à lit fais die colère et de pudeur, que faites-vous dans cette
chambre ?

L'agent stlua et répondit:
- J'obéis à mes chefs, mademoiselle...

-Vos chefs 1 répéta la jeune fille. Je0 n'ai pu les empêcher
ô'accomplir leur coeuvre infàmon 1 ... Ils avaient la force, et je
n'avais, moi, que le droit I 1 ... Ce n'était pas assez 1 .. Mais
i13ont quitté -,ia demeure, -;ans doute après l'avoir ,:ouillée.
Faites comme eux ... Retirez-vous...

Etces paroles d'H-onorine furent accompagnées d'un geste
énergique.

(A. CONTINUER)
Co'mmencé le 12 Octobre 1882.

DLIl DA l1EiS D E 1 A R (9l O ENT
P'AR ItSl. DL1 N VEIIY
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UNSE tEÉE DES 1101-

Les fonds de Mine (ualbert rtgurent leur euniplui dans la
jouruée, et André tic songea plu!i qu'à crntrer dans une nouvelle
spéculation.

Paulin arriva avec Ainie et !-a mière, sans su douter des
eliargements curvenus dans la situation de Fort frère. Clotilde
embrassa sa cousine avec un redoublement de tenîdresse et une
nuance de chagrin.

- On dirait que tu es tri.ste 1 dit Anîice.
- Tu ne te trompes pas ; mais c'est une telle f'olie à moi de

m'attrister quand les autres se rjoui.>eut, qu'il n'y faut pas faire
attention.

-Ton frère aussi semble -rave.
-C'est un écho de mia propre pensée ; tu sais comibictn nous

nous aimons.
Amice ne demanda point à si cousine le mot du l'énigme

qu'elle était certaine d'apprendre. Elle se contenta de lui témoi-
gne un redoublement d'affe-ction.

Le dîner, tri dépit des efforts d'Anidré, fut presque triâte.
L'n«itation de Mé%Ilanie troublait Paulini malgré lui. Entiuîi au
dessert qui fut arrosé de champagne, les confidences couutencè.
rent ; André avec autant d'orgueil <lue de joie, parla de 2.1 nou-
velle L*ortuneut des précautions qu'il allait prendre pour la ga.-
rau tir.

-Tu nie feras pas cela !dit Paulin avec chaleur, tu ne le
feras pas, cc serait d'un malhonnête hommte. Ne m'objete point
que la plupart des banquiers et des né-ociauts sýéparent leurit
intérêts de ceux de leurs femmes, et commiencenit -1 propos d'arg-ent
un divorce qui plus tard s'achève autrementh ; les as tu done assez
fréquentés pour que leur exemple t'pervertisse ? Vo!s-tu, André,
il ne faut pas tenter Dieu 1 Un gain inespéré te fait atteindre
aujourd'hui le chiffre d'une fortune à laquelle tu ne pouvais pré-
tendre - tiens-toi pour satisfait. Rttire-toi d'une arène où les
plus forts succombent. C'est un jeu dan-crtux, qui, pour avoir
réussi une foisi, échoue la plupart du temps d'une façon misé-
rable. N'est-tu pas assez riche pour doter ta fille et iustaler
Landry comme un véritable artiste ? Je te supplie, ne t'engage
pas dans la voie où te pousse notre rencontre avec Buzan. Si
habile qu'il soit, lui-même peut trouw. à on maitre. On en a vu
sombrer qui étaient aussi forts en mîauière de finance.

- Ils étaient moins appuyés, dit André que son succès;
rendait hardi .1 la réplique. Ntuc sais-tu pas que Blonaventure a
dans son jeu le premier des hommes politiques du moment ?
Avant sis: mois Vaîgras sera ministre, et Dieu sait si les millions
se brasseront dans la grande oflicine d'affaires de ]Bcnaventure.
Vois-tu, Paulin, tu est resté par trop petit employé de ministère.
Oui, je dis bien ; petit employé ! Tous tant que vous 8tes, la
bureaucratie vous ronge le cerveau et les moelles, vous devenez
les rouages d'U LU admintitration, et vous vous tenez pour satis-
faits quand, à rang d'ancienneté on vous accorde un bout de
ruban rouge, en attendant une retraite plus ou moins hâ-
tive suivant les créatures dont chaque nouveau ministêro encom-
bre les cabinets et les scerétarlats. Aussi, Amnice restera vieille
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fille 1% moins qu'elle aIMoe un garçon ans to qui la prendra
pour Fa b.'ntd 1

- ii j'en ieraX. plus lier que si on la prenait pour Poil
argent, rép>liqîua Paîulin. çýuaîd à =n situation, elle mie suffit.
Ma femme n ,u la rendre douce à force de bonté et d'économie,
et mieux vaut notre mdseinîtérieur qu'une vie li'xueuse éclin-
faudée s;ur Il, hia-ard d'un report.

- Mais j'a >.pLéCUl sur Ics valeurs, mio; 1
- Elà 1 les chances ne font-ells4 pas aussi grande.q. Dans

lcEs opérations le.s nmeilleureg, qu'une panique saisizsse un des ae-
tionnaircq, qu'il jette subitemienît un grand nomîbre d'actions sur
le marchés soudain la dépréciation les frappe, chacun en encon)-
bre la i3cure. On vend ; la baisse suit une progression rapide,
et un matin les adiniistrateurs lie demandent bi ou ne leur pré.
pare pas un logement à Maza..

- Tu deviens funèbre, Pautin.
- Jhappcllc.toi que notre père nous légua un nom sass

tache.
-Je te jura de le garder dignement. Paulit., ne jetto pas

une note morose dans le cotcert de notre gaieté 1 Prends con-
fiance dans mon étoile, dans les chances de Bonaventure qui,
après avoir comimencé on bohème, finira dans le palais d'un roi.
Confie-mîoi la dot d'Amice, je la ferai fructifier. Qui te dit
qu'elle n'a pas plus d'amîbition que toi ? Il ne faut pas toujours
se fier aux jencs filles. Ces fronts baisbés cachent bien des rê-
vus.

- Non, répondit résolument Paulin, non 1
Amice jeta sur son oncle un étranga regard, dans lequel on

pouvait lire une convoitise ardente.
Landry.surprit ce regard et son coeur se serriciuloureus'-

ment.
I>aulin supplia de nouveau ton frère et sa soeur de ne point

aventurer ce qu'ils pos>daient, et murtout de renoncer à une peu-
sée de ééparation de biens qui porterait atteinte à leur considéra-
tion. %~près avoir répondu d'une façon légè,,re. André là'1irrita,
(-t la conversation tomba sur quelques mots presque durs.

Hecureuseuiont Clotilde bc mit au piano, et tandis qu'elle
jouait une l' Berceuse "' de Cheopin, Ainice se rapprocha de son
oncle.

- lous vo.yez donc £,ouv.-nt le député %'algraï ? lui demian.-
dat-eclle.

- Fréquemment, cliz 13on.avnure, il se ineutre fort sa-
Jant pour Mercédéi, et qui :ait... deux joueurâ de cette force
son t capables de s'entendre d'abord, du fusionnier cnsuite.

- A-t-il autant de talent et d'avenir qu'on le dit.?
- Lui 1 Vaîgras ? 'Mais il deviendra ce qu'il voudra, prési-

dent de la république s'il lui plaît. Va'gras est l'homme de notre
époque. Comme il comprend son siècle celui-là 1 En voilà un
qui ne joue pas au Spartiate ! li couperait volontiers la queue de
son chien pour faire parler de lui - il sait combien il est précieux
de tenir en haleine la curiosité. Mais il s'appuie plus encore sur
la fortune que sur la popularité. Les faveurs de la foule chan-
gent, la richesse demeure. Valgras déjà très riche arriva à pos-
séder la liste civile d'un souverain. C'est un homme, val1

- Un graud homme ? demandas Amice, un vrai grand
homme?

- Ccci est autre chose. Apr.,î tout, cela dépend du point
de vue. Si savoir s'emparer des foules par la force de cou élo-
quence, dompter les masses et les entraîner, peser do tout lo
poids de son vouloir sur une Chambre souveilt fluctuante, et

affirmner qu'on est dle force à tenir d'une main ferme les rénes de
'Biot, suffit pour être un grand homme. Vaîgras a droit à c.3
titre; mais si pour lo juqtifier il faut joindre à d'incontesabLsý
talents des vertus éprouvées, un dé&intére!4setiient rare, un bin.
cèro amour pour les prolétaires dont on affirmeo rêver le bonheur,
uton Valgras n'est pas un grand homnne. Seuleiiîc-..c il et le

D' eus ex machina " du moment ; pour qu'on croie en lui, il
lui suffit d'afirmier Fa puissance.

- Aini vous ne le croyez pas sincère ?
-Quand il s'agit de ses intérêts, oui; quand il s'agit 1,.

ceux du peuple, non! Né dans la bourgeoisie, il la liait, la flevt
et ne rêva que de s'en séparer. Quant au peuple, il s'en soucie
vraiment bien I Pourvu qu'il l'éblouisse et le fascine, pourvu que.
les prolétaires affolés d'enthousiasme le nemmont député dans n
"rand nombra de circonscriptions, cela suffit à ses désirs. D'il-.
leurs pas un des hommes nu pouvoir n'aime véritablement 4~
pauvre et l'ouvrier.

- C'est vrai, murmîura Ainice, l'E vangilc seule opère ce
miracle.

- EtIle bagage de ses opinions cathtoliqes n'est pas abs.i
lourd pour gêner Vaîgras.

La jeune fille n'ajouta rien, mais- un profond soupir soulev.,
a poitrine.

Les témoignages d'affection des olfants servirent aux W
à masquer la froideur que jetait on eux la divergence de leurs
opinions. Quand ils se quittèrent André plus que jamais était
résolu à poursuivre sa route, et Paulin comprenait qu'il ne gagne.
rait rien sur lui.

lie lendemain André jeta les jalons de sa nouvelle cani.a
gue.

D'habitude quand un mari et une femme plaident l'un e
tre l'autre, la vie commune leur devient intorélable. lis prea
nient une avance sur les dures épig-ramunies dont les cribleront k4
avocatst, et se renvoient avec une désinvolture étrange les reprto-
clies et les insultes. Dans le ménage Gualbcrt jamais les &eUS
époux ne s'étaient si complêteument entendu2.

Pour la première fois de sa vie 3lélanic témoignait Jt<
égards, resque du respect à son mari. Elle voyait cn lui non pai
le compagnon de sa vie, un hiomule faible peut-être, mais hll~.
nüte, qu'elle annihila longtemps; m.-is un être capable d'audace.
apprenant les affaires avec une rapidité remarquable et qui.
grâce à son intelligence, venait de doubler leur fortune. Elle C..
a. dit point (lue les phrases sonores qu'il lui répétait étaient . cb

des appréciations de B3onaventure. Elle ne comprit pas qu'il sui-
vait les indications de l'audacieux financier et refusa de vol'qu'il jouait son jeu sans même prendre la peine de ré-flccir *o1
de calculer.

Longtemps humilié, écrasé, André releva la tête et se pcc
naïvement.

Pendant deux mois les avoués noîcirent du papier tinitre.,
les juges entendirent des plaidoiries. A l'heure où fut Prononce
le jugement qui iendait à Mélania la jouissance acomplète de a
fortune, André, conseillé par Blonaventure, faisant deux parts di
ses cinq cent mille francs, les jetait dans des opérations nu
velles.

Il suffit de hui t, meis peur doubler la valeur deu actioe.
A&ndré réalisa un bénifica considérable; néanmoins il rtis

à ses amis qu'il venait de perdre une somme énorme, en négt
g'eant de la ganr

A partir do ce moment André Qualbcrt crut pouvait jouir
de son opulence. 'IIl n'y a que le premier million qui coûite"«
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affirment les financiers ; le sien ne lui avait pas même coûté.
Il acheta un hôtel, monta sa naison, et rendu audacieux par

le succè., il répandit l'arg nt à plins mains.
André engraissait et devenait gai.

Mélanie l'aimait presque : il passait à l'état de grand homme.
Ces diamants achetés dans de bonnes conditions, mirent le comble
à la joie de Mme André ! Eule dornait avec son collier et ses
Pendeloques, comme si elle eût pur de les perdre.

Landry travaillait plus que jamais, et semblait ne pas se
douter que son père était riche. Il lui semblait que cette for-
tune lui était prêtée et non donnée, et qu'une heure sonnerait où
on la lui reprendrait de vive force.

Il acceptait la part du luxe de la maison, niais il n'eu pre-
nait rien pour lui, pas iênie lesIi vaux.

Il souffrait presque quand ses camarades d'atelier lui rappe.
laient les succès de coulisse de son père.

Depuis qu'il pouvait ouvrir sa bourse à plus d'un ami, la
défiance lui venait. Avant que son père rencontrât Bozan de
Brenil, Landry croyait à toutes les protestations d'amitié ; plus
tard il se demanda si telle démarche sympathique, tel mot affee-
tueux ne cachait point une arrière-pensée.

Il s'isolait plus qu'il ne se dépensait.
André croyant découvrir un bWâme dans la conduite de Lan

dry, la lui reptocha, niais le jeune homme se contenta de répon
dre:

- Avant votre nouvel état de fortune, mon maître croyait
pouvoir me promettre que je remporterais le prix de Rome, je
tiens à prouver qu'il ne s'*st pas trompé.

- Voilà t-il pas une belle affaire ! s'écria André Gualbert
le prix de Rome ! Cinq mille franc de pension par an ! Mais je
t'en donnerai cinquante mille, si tu as la fantaisie de visiter l'Ita-
lie et la Grèe. Je t'ouvre un crédit, mon garçon ! Ilimité,
encore ! De plus, comme tu pourrais t'ennuyer en route, je te
Permets d'emmener avec toi un piuvre diable qui partagera ton
dîner, nettoiera ta tablette, et parlela avec toi la langue de
Paris.

Les anciens peintres avaient de ces sortes de compagnans et
d'élèves. Imite-les, Landry ; mais rou once à subir les hasards,
Peut-être les humiliations d'un concours ; je suis assez riche pour
Payer tous les salonniers qui jugeront les couvres, et grouper
autour de toi des critiques influents qui deviendront autant d'amis.

-- Merci, mon père, répondit Landry d'une voix affectueuse
bien qu'un peu triste. Je suivrai une partie de votre programme.
Ainsi j'accepte de grand coeur la comiipagnie d'un artiste moins
riche, dont ce voyage fera peut-être l'avenir. Il est bon nombre
de garçons doués d'une façon remarquable qui ne se résignent
Point à suivre les règles académiques indispensables sans doute

Pour donner la largeur du style et la pureté de la ligne, mais qui
Paraît routinière à certains esprit affuimés d'un idéal nouveau
Ceux-là, dédaignés par l'acalémie, n'obtiendront jamais la faveur
de Voyager aux frais de l'Etat.

Quant au prix de Rome en lui même, vous me permettrez
d'y attacher une grande importance, et d'en poursuivre la con.
quête. Il est le bouronnement des études classiques, la récom-
Pense de longues années de travail, la promesse d'un brillent ave-
nir. Je croirais mentir au passé, blesser au cour mon vieux
Maitre Armadieu,si je paraissais dédaigner ce que je crois pou-
VOir attendre. Mais comme compensation, je vous permettrai

de garnir ma bourse aussi richement que vous le souhaite'
reg.
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- Et si malgré les promesses et les encouragements de ton
ma ître, tu échouais au concours ?

-Je tenterais la lutte l'an prochain.
-C t une gageure, alois ?
-- Plus q cela, moa père, un serment.
-eux-tu que je te ise, Landry, tu parais faire fit de nm

fortune, et cela me blesse profondémnîct.

- J'aurais souhaité ne jamais avoir à m'expliquer à ce

sujet, mon père.
-J'ai donc deviné juste ?
-Vous exagérez ma pensée.
-Mais tu penses quelques chose.

- Eh1 bien oui ! Tenez, il me semble qu'il v a argent et
argent, fortune et fortune ! Tenez, je fais un cas extrême de ces
richesses territoriales qui passent de père en fils, lzguant tour à
tour des devoirs à remplir et de grandes actions à faire. J'estime
profondément le manufacturier qui, parti souvent de très
bas, déploie tant d'intelligence, de courage et de volonté qu'il
crée une industrie nouvelle, double l'importance de ses usines,
fait vivre du produit de son industrie, trois ou quatre cents
ouvriers, et gravit lentement l'échelle des honneurs mis en réserve
pour les hommes d'actions et de génie. Mais, tVous l'avouerai je,
je suis attristé à la pensée que l'opulence dans laquelle nous vi-
vons aujourd'hui est le produit du jeu. Ne m'object<z rien : la Bour-
se est un jeu dangereux, il m'effraie, et votre succès constant ne
suffit pas à nie rassurer. Je redoute la chute après une ascen-
sion trop rapide. L'argent gagné si vite tombe infailliblement dan
le tonneau des Danaïles. Si vous pouvit z me croire, si vous con-
sentiez à écouter les conseils respectueux d'un fils, vous vous con-
tenteritz de la manne tombée entre vos maius, et vous ne risque-
riez plus ni capitaux ni bonne renommée.

- Bonne renommée ? dis-tu...

- Eh ! mom père, ne v us souvenez-vous point qu'il n'est
pas un sinistre financier qui n'entraîîe quelque déhionneur.
OI ! je vous en conjure, si vous ne gardez pas le gourage de
cesser des opérations de finance, n'acceptez du moins jamais de
devenir administrateur d'une société financière.

- Tu admettras cependant qu'il en est d'honnêtes.
- Sans aucun doute, et presque toutes comumençent par là.

Mais la route est glissante, on trafique des capitaux d'autrui, la
dévaine arrive, les livres sont saisis, et les administrateurs rendus
responsables.

- Peut être as-tu raison ... Mais jusqu'à présent j'ai joué
à la suite de Bonaventure. Il me met dans ses affires. J'essaie
de lui rendre quelques services, et il s'eu montre reconnaissant.
Mon fi tir des affaires fait le reste I Un flair sup5rieur, je puis
l'avouer sans fausse modestie. Cependant je te promets de ne
jamais engager ni mon nom ni ia signature.

- Merci, mon père ! Tenez, me voilà plus tranquille et je
suis même si persuadé qu'Arnadieu me porte bonheur en me
promettant le prix du concours, que je vais choisir à l'avance
mon camarade de voyage,

- Tu n'as point donné d'ordres à l'architecte pour ton
atelier ?

- Je le ferait à mon retour de Rome, père ; jusque là je
me contenterait de la pièce mise par vous à nia disposition.

Tu es si fier, Landry, que tu considères la fortune com-
me au-dessous de toi. Ah I tu ressembles furieusement à ton
oncle, va I



111 FEUILLE TON ILLUSTRE

- Mon c'nce ac lu tut ilvur tics lîifluîtieb, lu ttc une
sainte, et Amnice un ange.

- Un ango ! un ange !tu ne enng. s pias j'espè)re...
- .à Io peindre sous la figure d'une sainte ('éci" ? Je

oUuS dçiniande pardon, mlon père.
Latidi.N serra rnpideui(.nt la masin de sonî rètc et 'lin
- Eh bien ! vrai, fit la nouveau mnillionnaire, ji, l'aurais

voulu mins lier £L plus ainbiticux ' Quant -à l't'I& déçpnucir
A mie làlle lui cst %,~nu , sa mère ct nii 'i nai' st;ur0rl- Il lui

faire prrdrc.

Mélaniu possédatit enfin la félicité jêrée', car e.,rittinq Cêtresq
lîlaccnt le bonheur dants les jouieqanccs de la vanité N'ayant
jamais été jolie, elle s'était vue privée des satisfactions de la
coquettcrie : son esprit no s'élevait point au-dessus d'un certain
bon scns pratique et terrc-à terre. Elle préféirait l'argent à tout,
parce qu'elle lui -trait dûî jusqu'alors les uniques joies de la vie.
Engoiste, se plitoint avant ses enfants, les aimant d'une façon
relative, r-n raison des jouissances d'amîour-propre qju'ils lui proou.
raient, elle conmpta d'abord sur le talent de Landry pour la placer
dans une splièro plus haute, puis sur la bcauté da Clotilde qui,
par une alliance savamment ménagée, lui permettrait de pénétrer
dans une société plus élevé '. S 's amubitions demeurèrent au-dessus
de Ea fortune.

Avec vingt mille livres de rente, elle étouffait dans la tué lio -
enité; quand brusquement l'opulence lui viut, elle manquait trop
de dignité pour ne point l'étaler -à la faç,on des parvenues. Son
langage trahissait -à chaque instant son ivresse. E île suait par
tous leès pores l'argent que Eon mairi gagnait ù la Bourse. Lui,
pris de folie comme elle, la laie-ait jeter l'tirg.mt par les fenêtres,
afficher ses miîllions, gaspiller des sommes insensées en réception
et en toilette. lies bourgeois de la veille tranchaient des princes de
la finance.

Jocéfa et Mélanie ne se quittaient plus. Mme André versait
à la Brésilienne le poison grisant d'une flatterie sans cesse renou-
velée. Il fallait qu'un sentiment intéressé pouset i%1lauie vers
Joséfa, pour qu'elle acceptfit la société de cette créature stupide.
tuient opulente, dont lesjournées se paF,3aient moitié sur un canapé,
moitié sur les divans d'une voiturc.

Mais cette amitié profitait à Géai ualbcrt ; son Dnt,
dans chaque article rendant compte des fêtes de liozan de Breuil,
se trouvait rapproché dc celui de Joséfa. On parlait des toilettes
de sa fille en même temps que de celles dc « Miercédès. De plus,
Mme Gualb.nt trouvait.souvent le moyen d'arracher à Joséfa des
M~ails sur les combinaisons de son mari. Etait-ce alln de suivre
les opérations de Gualbert que Mélanie Fie rendait fréquemment
citez un agent de change ? Ce qui est certain, c'esqt qu'elle portait
uin intérêt passionné ai des que.stions auxquelles jaidiç elleC parais-
sait ne rien comprendre,

HIors cette préoccupation, tout s*1î,lanîssaît dans sa vic. Eile
ne voyait-plus qu'a de rares intivilîca i'su.iiut àta fawm1c. L eut

simplicité, Ieur refus persibtaint iL Bc !ýaiýsrr pousr danQ la voie
d une, fortune hiasardeuse, bàXssaint l'or,-ucil dl - nc'îiv-aux wi
lionnaircs. André en vint à trouver que la situation de son frère
l'humiliait. il lui offrit vainement Uc profiter de son crédit pour
demander un avancement bien dûi à se intelligents services. Pau-
lin refusa tout, même la protection de son frère.

Les enfants iouffraient de voir rompre une intimité chère.

Ciutilde demaonda t touvtrit à.sa mtère la permission d'allcr p'r2,r
une journéei avec Ainice. Toutes deux égalemient nffëctueuýs,
naives et bonnes, to dédoinuingeaient des contraintes pénibloq,
des sottises de la vanité, et lie retrouvaient unies et confiantes
comme le jour où le docteur Cliaumasý avait bien ilivolont3ire.
mnt jeté entre les deux familles la poîî.mv d'or de la discnrdc. qi
fune des deux euîsncs gardait des ambitions secrètes, dics
venaient moits -lu ton orgueil qjue de sunt coeur. Leur p)lus grands
joie était de se retrouver dans la petite chaumbrc bleue d'Ai'e,
d'y causer les mtains dans les mainit, de lire Io fond de leursi âmes
Fans crainte et Fans liante, de se conter de leurs changrins et lvursi
espérances. Aniee consolait Clotilde.

- TIu ne sanis pas, lui dit un) jour celle-ci, nia vie deviit
intolérable. Je ne dois plus seulement lutter contre l'cnvaltimse.
ment du inonde qui absorbc nmes heures, niais contre la libetté,
contre la hér'uîîîé de nia vie. On nie laiesait fort tranquille dans
notre petit cercle niodeste, autrefuib. P'as unc demiande en aig
n'avait été a.drcssée à nia mère.

Jeo ne songeais guère -à chang-cr un'existence. Mais depui
(lue la fortune nous arrive', depuis que les chances de mon pore
doublent tous les jours, tu ne. saurais t'imaginer quelle fille recli
ciée je suiF devenue. Chtaque courrier du matin apporte le nom
d'un nouveau icandidat. ()l chuchote ces confidences à l'oreille
de nion père ; on conmble ina nitre d'attentions intére8-ée. Quand
je quête pour les pauvres je récolte un argent fou.

- Et pas une de ces demandes en mariage ne t'a troublée?
- P>as une.
- Comîptes-tu donc rcetr fille ?
- Je n'en sais rien. Mais à coup bûr je n'épouserai jama

qu'un htommne pour lequel je nie sentirai une vive -ynîpatîie.
Dans quelque situation qu'il se trouve, je le choisirai, de pr(fté
rcnce à un prince ruiné, à un nouvel enrichi ou à un étringei
qui in*obligctait à quitter nia famille et la France. Je demander::
à mon manri de l'honneur, un gand caractère, une affection mêlée
de respect. Vaî, je ne deviendrai jamais complice des vaait&
dont on me fait souffrir. Landry et moi nous ne prenons que
bien peu notre part dc la situation nouvelle. Nous l'acceptons
elle nec nous possède pas. Je te le jure, Amice, demain j'appren
drais que je suis ruinée sans trouble et sans regret.

- Dieu en soit béni 1 dit Amice.
- Sans t'en douter peut-trc, tu ajoutes souvent aux em

b irraq catuîsé par tua situation nouvelle.
- Moi !s'écria la fille de Paulin.
- Oui, toi, Iua chérie.
- Comnment celà ?

Commtîencé le 12 avril 1x-o122.
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